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Blackmail [’blækmeɪl], nom : chantage
Dans Dictionnaire Larousse.




Tom Riley s’arrêta de courir, stoppa son chrono et sortit son portable de la poche de son short. Le numéro qui s’affichait était celui de Ted Conrad, l’inspecteur divisionnaire.
« Salut Tom, un DB1 pour toi, noyade probable, échoué sur la rive ouest de Lakewood. Tu débutes l’enquête seul ou je demande à Jerry de te rejoindre là-bas ?
On était le jeudi 6 août et il était 7 h 42. En d’autres temps, le divisionnaire n’aurait pas laissé l’option de la solitude à son subordonné et lui aurait automatiquement adjoint l’aide de l’inspecteur Jerry Brennan. Mais Conrad savait que Tess Lorenzi, la partenaire habituelle de Tom Riley, rentrait de congé le lendemain. Elle était partie passer deux semaines en Toscane, le berceau de sa famille paternelle. Tom n’hésita pas une seconde :
– Si tu es d’accord, je commence seul et je briefe Tess demain pour la suite.
Connaissant l’efficacité du tandem Riley/Lorenzi, le divisionnaire acquiesça et lui dit qu’il le verrait au poste plus tard dans la journée. Après avoir raccroché, Tom observa son chrono. Son jogging avait duré 32 minutes. Treize de moins que les sacro-saints trois quarts d’heure qu’il s’octroyait d’habitude pour attaquer la journée dans un état de zénitude ad hoc, mais il lui faudrait s’en contenter aujourd’hui. Il quitta le sentier de la plage et piqua un sprint à travers les dunes, jusqu’à sa maison en bois blanc à environ trois cents mètres de là.
D’habitude, en rentrant chez lui, Tom commençait par boire un grand verre d’eau et s’installait devant son ordi pour consulter ses mails tandis que son corps continuait de transpirer encore un peu après la course. Ce matin, il lui fallait brûler les étapes. Il sauta sous la douche, y resta quelques minutes, se sécha puis alla choisir un boxer, une paire de chaussettes et une chemisette oxford blanche propres dans le dressing qui communiquait avec la salle de bains. Il enfila le tout et revêtit ensuite le costume de lin beige qu’il avait négligemment posé sur le dossier d’une chaise avant de se coucher la veille au soir.
Riley alla enfin chercher son Glock 17 de service dans le tiroir de sa table de chevet, l’enfila dans le holster qu’il portait à la ceinture et glissa son portefeuille et son portable dans la poche intérieure de sa veste. Depuis l’appel de Conrad, il sentait l’adrénaline monter progressivement en lui comme un afflux d’oxygène qui irriguait son cerveau et dopait son métabolisme. Tel un sportif de haut niveau qui s’adonne autant qu’il se donne à sa discipline, il vivait chaque nouvelle enquête comme un match dont il faisait tout pour sortir vainqueur.

1 DB (Dead Body) : cadavre.



Lakewood était seulement à une dizaine de kilomètres au sud-est de chez lui, mais avec les embouteillages du matin, Riley mit de longues minutes à rallier le plan d’eau. Le temps qu’il se gare sur le parking qui jouxtait l’aire de loisirs au nord du lac, il était 9 h 30. Plusieurs voitures de flics et les véhicules de la police scientifique étaient déjà sur les lieux.
 
Tout en leur tendant sa carte d’inspecteur, il discuta quelques instants avec les deux policiers postés au début du sentier ouest qui étaient chargés d’interdire l’accès des plages aux visiteurs non accrédités. Ils lui indiquèrent qu’ils n’avaient pas eu à refouler qui que ce soit pour l’instant. Les journalistes n’avaient apparemment pas encore été alertés par leurs informateurs habituels.
Le ciel était désormais clair, l’air plutôt doux et un peu moite, mais la nuit avait été marquée par une violente tempête, accompagnée de ces pluies d’orage violentes et drues qui ponctuaient le milieu de l’été. Le périmètre était par conséquent chargé d’humidité. Tout en balayant du regard les environs, Tom emprunta le sentier de gravier blanc parsemé de petites flaques qui reliait le parking à la plage ouest. Tout au long du trajet, il remarqua des arbustes brisés en deux, des morceaux d’écorce épars, des feuilles et des branchages en pagaille sur le chemin.
Quand il eut atteint la petite crique, il aperçut quelques flics qui discutaient de part et d’autre de la traditionnelle bandelette jaune « CRIME SCENE DO NOT CROSS » qui délimitait la zone d’investigation, puis il vit les techniciens en combinaisons blanches qui s’affairaient, courbés vers le sol. Le cadavre n’avait pas encore été déplacé. C’était celui d’un homme plutôt grand, vêtu de ce qui ressemblait à une chemisette claire et un jeans en lambeaux. Il était échoué sur le sable, au milieu de branchages et de débris de toute sorte. Tom n’avait jamais vu la plage jonchée d’autant de déchets.
Une joggeuse avait trouvé le corps vers 7 h 15, alors qu’elle effectuait son circuit journalier sur le parcours de santé qui formait une boucle autour de l’aire de jeu et de l’étang. Heureusement, à cette heure-là les bambins et leurs familles n’étaient pas encore arrivés avec leur attirail de seaux, pelles, serviettes et pique-niques.
 
Tom se dirigea vers Tran, le médecin légiste qui dirigeait l’équipe de forensic1 experts automatiquement dépêchée sur les lieux en cas de mort suspecte dans le district de Las Caidas. Lam Tran était un type petit, mince, presque frêle. Il avait un teint olivâtre, des yeux bridés et des cheveux d’un noir de jais. Il était également méticuleux, précis, et Tom avait souvent eu l’occasion d’apprécier sa compétence au cours des années qu’il avait passées à la HD2 en sa qualité d’inspecteur.
Le médecin était agenouillé au bord de l’étang, en train de prélever des échantillons d’eau.
– Tiens, Tom Riley en solo ? Ta moitié t’a faussé compagnie ?, lança le légiste en guise de salut. En parlant de « moitié », il faisait bien sûr allusion à Tess. Toute la brigade se gaussait d’une liaison supposée entre Tess et Tom, et les deux intéressés laissaient courir toutes les supputations sans y apporter le moindre démenti.
La vérité, c’était d’abord que Riley et Lorenzi partageaient la passion de leur job de flic. Ils avaient le même souci de rigueur, la même volonté de ne rien laisser au hasard. Mais la grande force de leur alliance résidait aussi dans leurs différences : Tom avait une faculté d’observation hors du commun, tandis que Tess était capable de traiter les données objectives avec un esprit tellement méthodique, couplé à une imagination tellement débridée qu’en général aucun mode opératoire ne lui échappait : elle moulinait les combinaisons jusqu’à aboutir in fine à une équation digne d’un Cluedo limpide : c’est le Colonel Moutarde qui, par dépit amoureux, a fait le coup avec la corde dans la bibliothèque. Ou Mademoiselle Rose, par cupidité, dans la cuisine avec le chandelier…
Les collègues avaient fini par surnommer Tess « Pentium », mais elle n’était pas dupe. Pour accéder au statut de processeur haut-de-gamme, il lui fallait du grain à moudre, et ces infimes fragments, cette multitude d’indices sur lesquels Tess s’appuyait pour reconstituer un meurtre ou démonter un alibi, c’était souvent Tom qui les lui fournissait. Parce qu’il savait mettre tous ses sens en alerte pour retenir le moindre détail d’un lieu ou d’une conversation. Cette faculté d’observation et de captation des détails-clés lui valait à lui le surnom de « Scanner ». Scanner et Pentium ou encore « Scan » et « Penti » en abrégé : la fine équipe de la HD de Las Caidas. Les deux T de leurs prénoms valaient d’ailleurs un deuxième sobriquet à leur duo : TN’T, référence transparente à l’efficacité explosive du trinitrotoluène, et il n’était pas rare qu’à la fin d’une enquête qu’ils avaient bouclée avec succès, leurs collègues se mettent à chanter à tue-tête le refrain de la chanson éponyme d’AC/DC en guise de félicitations :
 
Don’t you start no fight
‘Cause I’m T.N.T.
I’m dynamite
T.N.T.
And I’ll win the fight
T.N.T.
I’m a power load
T.N.T.
Watch me explode

 
Tom expliqua brièvement à Tran pourquoi il était seul ce matin, puis le légiste commença à lister les premiers éléments dont il disposait :
– Tu as vu l’état de la plage ? Tu sais sûrement que Lakewood est un étang artificiel, qui fait office de bassin de rétention. Les pluies d’orage de ces dernières semaines ont été tellement abondantes qu’une digue a cédé en amont cette nuit et le bassin a reçu brutalement des milliers de litres d’eau excédentaires. Cela a créé une vague de fond, comme un mini tsunami qui a acheminé tous ces déchets, avec en prime notre cadavre, sur la plage ouest. Il y a gros à parier que sans cette tempête, il serait resté immergé bien plus longtemps. Il nous faudra déterminer où le corps est tombé avant de s’échouer ici. Quant à la cause de la mort… Je t’avoue que je déteste les submersions. Tu me donnes n’importe quel macchabée sur terrain sec et je peux te dire avec une fiabilité de 100 % si les blessures relevées sur son corps sont post-mortem ou ante-mortem. Dans le cas d’une mort par noyade ou hydrocution, c’est toujours compliqué. Et puis, différencier le type qui s’est cogné sans faire exprès en tombant dans l’eau du type qu’on a cogné exprès avant qu’il tombe dans l’eau, ça relève plus de la divination que de la science exacte…
Tran poussa un gros soupir de frustration avant d’ajouter :
– Allez, je vais te montrer ce que je peux affirmer à date, et puis on mettra le monsieur dans un body-bag3 avant de l’expédier à la morgue pour la suite des investigations. On a trouvé le corps face contre terre et on vient seulement de le retourner pour prendre les mesures et les photos nécessaires.
De sa main gantée de latex, le légiste désigna le visage du mort. Tom se dit que si le type avait été beau garçon, il n’en restait guère d’indices : ses cheveux, qui avaient dû être blonds, étaient désormais d’un jaune sale maculé de boue et parsemés de brindilles. Sa face gonflée, tuméfiée et bleuie, parcourue d’ecchymoses et de taches sombres, ressemblait à celle d’un boxeur dont l’ultime adversaire aurait été quelques catégories au-dessus de lui. L’une de ses paupières boursouflées était fermée. Il semblait par conséquent les fixer de son unique œil bleu exorbité mais parfaitement inexpressif.
– D’abord, voilà pourquoi on parle souvent de « noyé bleu » : la cyanose que tu observes est une des caractéristiques de la submersion asphyxique. Elle évoque une asphyxie aiguë accompagnée d’une agonie. C’est bien sûr le scénario parfait de la noyade, mais hélas, à ce stade, je ne peux pas exclure d’autres hypothèses comme une détresse respiratoire qui aurait pu intervenir avant l’immersion du corps : une strangulation, une inhalation de gaz toxique ou autre.
Tran désigna ensuite une mousse blanchâtre aux commissures des lèvres :
– Ça, c’est ce qu’on appelle un champignon de mousse. Il apparaît au niveau des orifices bucco-narinaires et se forme par brassage de l’air, de l’eau et du mucus tapissant les voies aériennes lors des derniers mouvements respiratoires effectués par une personne qui se noie. Il marque l’existence d’un œdème pulmonaire particulièrement important.
Bref, on a plusieurs indices qui orientent vers la noyade accidentelle ou provoquée, mais reste encore à savoir si le type s’est noyé ici. Je viens de prélever des échantillons de l’eau du lac et on les comparera plus tard avec les prélèvements tissulaires effectués lors de l’autopsie. Les algues microscopiques sont très différentes d’un milieu aquatique à un autre, donc si on retrouve les mêmes dans le lac et dans le corps, on sera fixé de façon quasi-certaine.
Il montra ensuite à Riley la paume blanchie des mains et les phalanges gonflées, meurtries de multiples égratignures. Enfin, il remonta délicatement la chemise déchirée du noyé sur son torse, puis releva ses manches et son bas de pantalon afin que le policier voie les innombrables écorchures qui parsemaient les membres, le thorax et l’abdomen :
– A priori, je ne décèle pas de blessure par balle ou à l’arme blanche, mais seuls l’examen radiologique et l’autopsie nous permettront de conclure. En l’état, je vois surtout ce qu’on appelle des lésions de charriage, occasionnées par les obstacles que le corps a rencontrés en étant traîné par le courant. Il y a aussi des contusions importantes au niveau du front et de la joue gauche mais très peu de sang, donc je ne peux pas dire non plus à quel moment les coups éventuels ont été portés.
– Tu as quand même une idée du délai post-mortem, à la louche ?, demanda Tom.
Il savait que les légistes avaient en général horreur de se prononcer trop vite sur ce critère, mais Tran n’était pas du genre à jouer les divas, et Tom savait que le médecin lui répondrait franchement, sans trop de précautions oratoires.
– Ecoute, vu que le processus de putréfaction est à peine amorcé, je dirais qu’on peut tabler sur une fenêtre de 10 à 14 heures écoulées depuis le décès. À moduler en fonction de paramètres qu’on ne connaîtra pas forcément tous, comme la date d’échouage du corps sur la plage. La tempête a commencé vers 23 heures sur ce site. L’air est passé de 27°C à 20°C entre 20 h et minuit pour atteindre 15 ce matin. La température de l’eau est descendue à 9°C à la fin de la nuit. Si le corps a quitté l’eau à minuit par exemple, il ne s’est pas décomposé à la même vitesse que s’il est resté immergé jusqu’à aujourd’hui cinq heures ou six heures du mat’. Bref, si de ton côté tu réduis la fenêtre en me trouvant les derniers témoins qui l’ont vu vivant, ça m’aidera considérablement. Et bien sûr je devrais aussi pouvoir affiner cette éval’ lors de l’autopsie.
– Des effets personnels ?
– Pour l’instant rien à part une montre de luxe IWC Aquatimer Deep Two bracelet acier dont le cadran est fendu mais qui n’a pas été arrachée de son poignet. Pour la petite histoire, je viens de vérifier sur internet : ce modèle se négocie neuf aux alentours de 15 000 dollars. Il porte un jeans Armani et une chemisette bleu clair de la même marque. Sinon, pas de portable ni de portefeuille, ni de trousseau de clés dans les poches, rien non plus sur la plage, mais la tempête a tellement malmené le corps que ça n’a rien d’étonnant. Je vais faire venir les plongeurs dès la fin de matinée, quand la première équipe aura fini de ratisser chaque mètre carré de la plage, des berges et du chemin qui mène au parking. Vu les courants violents qu’a déclenchés la rupture de la digue, ça va être très difficile aussi de dire à quel endroit le corps a été immergé.
– Bon, dit Tom, je sens que ça ne va pas être évident, ton affaire. Bon courage. Je te laisse bosser et je vais aller faire un tour chez le gardien du complexe de loisirs. On se voit tout à l’heure ?
– Oui, moi j’ai pratiquement fini ici. J’ai fait partir le signalement du cadavre à ta hiérarchie il y a une petite heure, et je leur ai dit que les premiers résultats seraient sans doute disponibles en milieu d’après-midi. Vous avez de la chance, c’est plutôt calme cette semaine. Je t’envoie un sms dès que je suis prêt et tu rappliques pour l’autopsie ?
– OK. On fait comme ça.
Riley était en train de rebrousser chemin pour rallier le nord du plan d’eau quand il sentit son portable vibrer dans sa poche. Le numéro qui s’affichait était à nouveau celui de Conrad.
– Tom, le tuyau vaut ce qu’il vaut, mais il se pourrait qu’on soit chanceux sur ce coup-là : le commissariat de Cartland Boulevard vient de recevoir la visite d’un dénommé Jack Higgins, un type à moitié hystérique, persuadé qu’il est arrivé malheur à son associé, un certain David Pounds. Ils avaient rendez-vous ce matin à 8 heures pour préparer une réunion importante avec des investisseurs potentiels prévue à 10 heures et Pounds n’est jamais arrivé. Higgins a appelé en vain son fixe, son portable, et vers 9 heures, il a fini par se rendre au domicile de Pounds. Là, personne, et la voiture de Pounds n’était pas sur le parking, donc Higgins a décidé de faire un crochet par le commissariat en jurant ses grands dieux que jamais Pounds n’aurait raté un tel rendez-vous sans raison gravissime.
Tu penses bien qu’en temps normal les collègues de Cartland auraient laissé l’affaire se décanter quelques jours jusqu’à ce qu’on constate que le type s’était tiré avec l’oseille ou avec une fille, mais là, avec le signalement de notre John Doe4 qui venait de tomber sur toutes les boîtes mail du district, ça a fait tilt dans la tête du flic qui a pris la main courante : David Pounds, 43 ans, yeux bleus, cheveux blonds, environ 1 m 85 et une cicatrice au menton.
Tom sentit tous ses sens se mettre d’un coup en alerte : les yeux, les cheveux, la taille, ça faisait effectivement pas mal de coïncidences. Il abrégea la conversation avec Conrad et tourna immédiatement les talons pour regagner la plage qu’il venait de quitter. Il eut juste le temps de faire signe aux deux techniciens du labo scientifique qui s’apprêtaient à charger le body-bag sur un brancard, tandis que Tran se tenait penché sur l’emplacement où s’était échoué le cadavre, dictaphone en mains, pour enregistrer ses dernières constatations.
Riley descendit la fermeture de la housse en plastique blanche sur une vingtaine de centimètres, jusqu’à découvrir complétement le visage du mort. Les joues bleuies étaient couvertes de balafres récentes, mais le petit trait plus pâle qui rayait le menton en diagonale ne faisait aucun doute : il s’agissait d’une cicatrice ancienne.
Il rappela aussitôt le divisionnaire pour lui confirmer la présence de la cicatrice et en profita pour demander à Conrad de lui faire parvenir dès que possible des informations précises concernant le véhicule de Pounds.
Il rejoignit Tran au bord de l’eau pour lui faire part de ces dernières informations et reprit son itinéraire initial, vers la maison du gardien située près du parking nord.

1 Police scientifique.
2 Homicide Division.
3 Housse en plastique destinée à transporter un cadavre.
4 Approx. : Monsieur X.



Le type qui lui ouvrit était immense et mal rasé. Une mèche de cheveux gras retombait sur son front. On aurait dit qu’il venait de sortir du lit. Il avait une dégaine d’ancien sportif reconverti dans les troisièmes mi-temps et dispensé depuis bien longtemps des deux premières, comme un colosse qui se serait affaissé et empâté sous le double effet de l’inaction et des canettes de bière.
Tom lui tendit sa carte d’inspecteur et lui expliqua qu’on avait trouvé un corps échoué sur la berge ouest du lac. Il lui demanda s’il avait remarqué quelque chose de particulier depuis la veille au soir.
– À part les dégâts ce matin, pas grand-chose, non ! La piscine, la patinoire et le bar sont fermés le mercredi soir et on avait reçu l’alerte météo dès la fin de matinée hier, du coup c’était vraiment un jour creux ici. Le vent a commencé à souffler sérieusement vers 22 h 30, donc je n’ai même pas fait ma ronde habituelle à 23 h.
Riley se dit in petto que ça avait dû bien l’arranger, de ne pas avoir à faire cette ronde.
– J’ai fermé les volets vers 23 h 30. J’ai juste remarqué une voiture garée au bout du parking, et je me suis dit qu’il fallait vraiment être jobard pour s’envoyer en l’air ici un soir de tempête.
Le gardien faisait sans nul doute allusion aux innombrables couples – légitimes ou non, hétéro ou non – qui choisissaient les parkings de Lakewood ou les bois environnants pour leurs ébats. Mais c’est vrai qu’hier soir, il fallait être vraiment à court d’endroit ou adepte de sensations fortes pour venir forniquer dans un lieu aussi exposé aux rafales de vent et aux chutes de branches.
– Elle était comment, cette voiture ?, demanda Riley.
– Un coupé sport assez foncé, genre Porsche, de loin je ne peux pas dire. Mais le plus étonnant, c’est qu’elle était encore là ce matin. D’ailleurs j’allais aller y jeter un coup d’œil juste quand vous êtes arrivé.
Et moi je suis la reine d’Angleterre, songea Riley. Certes, ce gros feignant aurait fini par aller voir pourquoi cette bagnole était restée garée toute une nuit sur le parking, qui plus est une nuit de tempête, mais Riley aurait parié que, sans sa visite, l’inertie du gardien l’aurait encore bien cloué là jusqu’à midi. Mais bon, ce n’était pas son rôle d’engueuler le type et de lui dire que ce genre de tâche faisait probablement partie de sa fiche de poste, et ce dès 8 heures du mat.
Il lui expliqua que ses collègues passeraient éventuellement prendre sa déposition et se dirigea vers la voiture que le gardien lui avait désignée, à une centaine de mètres à vol d’oiseau, tout au bout du parking et à l’orée de la forêt. Il s’agissait d’un coupé bleu métallisé quasiment neuf, et en s’approchant, Riley reconnut la marque et le modèle : Lexus RCF.
L’un de ses copains, scénariste sur une série policière à succès pour laquelle Riley collaborait parfois en tant qu’expert avait la même, et il avait eu le plaisir de tester les feulements du V8 musclé qui se cachait sous le capot. En faisant le tour de la voiture, il ne put s’empêcher d’admirer quelques instants sa plastique travaillée à l’extrême : ses lignes acérées, sa calandre biseautée, ses ailes avant fendues de grandes ouïes, ses pots d’échappement superposés, même si le tout avait aussi un côté trop tape-à-l’œil à son goût, aggravé encore par la présence de sièges en cuir rouge bien bling-bling à l’intérieur.
Deux constatations s’imposaient à lui : petit un, le propriétaire de ce véhicule avait récemment pu se permettre d’y investir la coquette somme de 90 000 dollars et petit deux, ce monsieur faisait dans l’épate plutôt que dans la discrétion.
Riley allait rappeler Conrad mais le numéro du divisionnaire s’afficha avant même qu’il ait eu le temps de le contacter. Riley lança sans préambule :
– Laisse-moi deviner : Lexus RCF, numéro d’immatriculation AP LOUD 777.
Il entendit Conrad rire à l’autre bout du fil :
– Bingo, Madame Irma ! Tu vas pouvoir te reconvertir en médium et te faire des couilles en or. Ou dois-je en déduire que tu as juste retrouvé la tire du mec ?
– Deuxième solution, hélas. Parking Nord de Lakewood. Le gardien l’avait déjà repérée hier soir à 23 h 30, apparemment elle n’a pas bougé de la nuit.
Riley vérifia que la voiture était verrouillée et qu’elle ne portait pas de traces d’effraction ni de rayures ou de bosses suspectes, tandis que Conrad lui précisait la suite des opérations : il allait tout de suite envoyer une équipe sur place pour enlever le véhicule et lui demandait de se rendre au siège de JDcomp, la société que co-dirigeaient David Pounds et Jack Higgins, sise 30, Belvedere Avenue.



Trente minutes plus tard, Riley arriva dans la zone d’activités où se situait l’entreprise. Il gara sa voiture devant les locaux de JDcomp, entre une coccinelle vert pomme et une Porsche 911 blanche. Le hall d’entrée débouchait sur un open-space où se trouvaient trois bureaux dont deux seulement étaient occupés, l’un par un gamin hirsute et dégingandé, parfait cliché du geek, à qui Riley donnait à peine dix-huit ans, l’autre par une petite blonde aux cheveux très courts d’une vingtaine d’années, plutôt jolie dans le genre garçon manqué.
La fille se leva et lança un bonjour nonchalant à Riley. Elle était chaussée de rangers, vêtue d’un pantalon de treillis dans les tons gris et beige et d’un marcel blanc qui laissait voir trois tatouages : une cordelette autour de son biceps gauche, une rose sur son biceps droit et des idéogrammes chinois le long de son cou. Sa dégaine évoquait plus l’égérie d’un groupe de metal que le look d’une informaticienne. Quand elle arriva à sa hauteur, Riley remarqua qu’elle portait un piercing à la narine gauche et un autre à la commissure de la lèvre supérieure. Il lui tendit sa carte de flic et demanda :
– Monsieur Higgins est là ?
Elle acquiesça d’un signe de tête et se dirigea vers le couloir situé à droite de l’open-space. Riley lui emboîta le pas et découvrit son quatrième tatouage : un code barre à la perpendiculaire de sa nuque. Il sourit intérieurement en constatant le contraste qui régnait entre l’ambiance Silicon Valley de l’accueil et le luxe feutré du couloir. Comme si le message subliminal instillé par JDcomp consistait à montrer d’abord au nouveau client la créativité des jeunes informaticiens installés devant leurs ordinateurs dernier cri, au milieu du joyeux désordre de l’open-space. Puis on le rassurait habilement sur le sérieux et la solidité financière de la société en le conduisant dans ce couloir où la moquette était soudain plus épaisse et où les deux portes en noyer qui se faisaient face arboraient d’épaisses plaques de laiton aux noms de ses dirigeants.
La jeune femme s’arrêta devant la porte qui indiquait « Jack HIGGINS – CEO », tournant le dos à celle qui portait l’inscription « David POUNDS – CEO ». Elle frappa et entra sans attendre de réponse. La pièce était aussi luxueuse que l’avait deviné Riley : trois matières dominaient : cuir, bois précieux et verre dépoli. Derrière le bureau se tenait un homme d’une cinquantaine d’années qui se leva immédiatement. Il était frêle, de petite taille, vêtu d’un pantalon de costume noir et d’une chemise Tommy Hilfiger gris clair. Il était hâlé et portait des cheveux noirs frisés assez longs sur la nuque.
– Vous êtes l’inspecteur ? demanda-t-il d’une voix nerveuse, haut perchée et un peu geignarde.
Il invita Riley à s’asseoir et congédia la jeune femme en lui disant :
– Merci Meg.
Riley se présenta. Il avait décidé de ne pas dire d’emblée à Higgins qu’à cette heure-ci, son associé se trouvait au pire allongé dans un tiroir de la morgue municipale, ou au mieux sur une table de dissection si Tran avait déjà réussi à faire avancer son dossier jusque-là.
– Toujours aucune nouvelle de votre associé, Monsieur Higgins ?
– Non, aucune, et je suis sûr qu’il est arrivé quelque chose de grave à David car nous avions un rendez-vous extrêmement important avec de nouveaux investisseurs ce matin.
– Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?
Higgins fit un geste agacé et légèrement maniéré de la main, comme s’il était las d’expliquer un raisonnement simplissime à un enfant.
– Vous comprenez, Inspecteur, notre entreprise marche très bien, mais nous avions l’occasion de passer à la vitesse supérieure grâce à cette réunion…
– Pouvez-vous d’abord me dire brièvement ce que fait JDcomp, s’il vous plaît ?
Higgins ferma brièvement les yeux et expliqua :
– Nous proposons des solutions informatiques clé en main à des clients qui sont essentiellement des PME, commerces de détail, artisans, professions libérales. Nous les aidons à concevoir et à développer leurs systèmes d’exploitation, nous leur fournissons des équipements hardware et software, nous gérons leur cloud computing, nous nous occupons aussi, le cas échéant, de leurs sites internet et de la sécurisation de leurs bases de données. David est responsable des services informatiques, et moi je m’occupe plus précisément des finances de notre structure. Nous voudrions à présent viser une clientèle de plus grosses entreprises, mais pour cela, il nous faudrait investir dans de nouveaux matériels et embaucher d’autres informaticiens. D’où la nécessité d’une augmentation de capital et d’un apport de fonds extérieurs. Ce projet, David y tenait… y tient beaucoup.
S’apercevant de l’usage incongru qu’il venait de faire de l’imparfait, Higgins se troubla et son visage, d’une couleur pain d’épice probablement entretenue soigneusement par de fréquentes séances d’UV, passa subitement à un rouge écarlate.
– Vous croyez qu’il est mort ?, demanda Riley avec une inquiétude feinte.
– M-mon Dieu, je-j’espère que non, répondit Higgins en butant sur les syllabes comme un ancien bègue. Mais ce que je p-peux vous dire, c’est que David adore son job que et c’est q-quelqu’un de sérieux, en affaires en tout cas. Il n’aurait m-manqué ce rendez-vous à aucun prix.
– Pourquoi dites-vous « en affaires en tout cas » ?
Higgins s’empourpra encore un peu plus et répondit :
– Beaucoup de gens disent que c’est un flambeur et un dragueur. Il aime les jolies femmes, il aime les belles choses, mais cela ne l’empêche pas d’être rigoureux quand il s’agit de son travail.
– Est-ce que vous diriez que David Pounds est un homme honnête, Monsieur Higgins ?
Higgins marqua un silence, presque imperceptible, avant de répondre :
– Bien sûr. Que cherchez-vous à insinuer ?
– Je n’insinue rien, je dis simplement qu’en cas de disparition inquiétante, il est logique de rechercher si on pouvait en vouloir à la victime. Vous ne lui connaissiez pas d’ennemis ?
Higgins haussa les épaules.
– Non, à part peut-être des maîtresses éconduites. Rien de bien grave à ce que je sache.
– Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
– Hier midi, nous avons déjeuné ensemble, puis il est parti en rendez-vous clientèle et moi je suis rentré travailler au bureau.
– Comment était-il vêtu ?
– Il me semble qu’il portait un costume bleu foncé et une chemisette bleu roi.
– Dans quel état d’esprit était-il ?
– Il était tout à fait normal. Nous avons préparé le rendez-vous d’aujourd’hui. Il était enthousiaste, en grande forme.
– Et ces investisseurs, pouvez-vous me dire de qui il s’agit ?
Higgins se troubla.
– Ecoutez, Inspecteur, vous savez qu’en affaires, la discrétion est une vertu majeure. Si vous me le permettez, je souhaiterais pour l’instant passer leurs noms sous silence.
– OK, je comprends. Pouvez-vous en revanche me dire qui sont vos employés ? Je devrai probablement les interroger si votre associé n’est pas réapparu dans les 48 heures. Pouvez-vous par ailleurs me donner leurs coordonnées personnelles ?
Tandis qu’il recherchait le fichier nécessaire sur son ordinateur et mettait en route l’imprimante, Higgins répondit :
– Nous avons quatre collaborateurs. Brett Atkinson, que vous avez dû voir en arrivant. Il est analyste programmeur. Meg Francis, notre graphiste, vous a accompagné jusqu’à mon bureau. Elle s’occupe de concevoir les sites des clients. Elle est aussi en charge du téléphone et de l’accueil ces jours-ci, car Mary Cassell, notre secrétaire, est actuellement en vacances. Notre technicien en informatique, Luis Gimenez, passe ses journées sur le terrain, à installer du matériel et des logiciels, ou à les réparer.
– OK, merci, dit Tom en se levant.
Il prit les feuillets imprimés des mains d’Higgins et ce dernier le reconduisit jusqu’au couloir. Là, Tom sortit de sa sacoche un rouleau de ruban adhésif portant la mention « CRIME SCENE – DO NOT REMOVE – LCPD1 » et en colla plusieurs bandes en perpendiculaire sur la porte du bureau de David Pounds. En cela, il ne respectait pas tout à fait la procédure, puisqu’il n’avait pas encore signifié le meurtre probable de Pounds à Higgins, mais il voulait être sûr que le bureau resterait, dans la mesure du possible, inviolé jusqu’à son retour. Si quelqu’un décollait les bandelettes, il s’en apercevrait.
Il gratifia Higgins d’un : « Deux précautions valent mieux qu’une. » laconique, puis se dirigea vers le hall de JDcomp. Il lança à la cantonade un « Bonne fin de journée ! » auquel les deux jeunes répondirent distraitement, absorbés par leurs tâches respectives.

1 Las Caidas Police Department.



Il était à présent 12 h 25. Riley se dit que le plus simple à faire pour lui serait d’acheter de quoi déjeuner sur son chemin et de rentrer au poste. Il était impatient de voir où en était Tran, et dès que le mandat de perquisition serait prêt, il voulait se rendre à l’appartement du défunt. Il s’arrêta au drive d’un tex-mex, commanda des burritos et un jus d’orange à emporter, puis rallia le Commissariat Central de Las Caidas, surnommé « le Cube » : le nouveau QG, bâti huit ans auparavant, occupait en effet tout un immeuble de sept étages de forme presque parfaitement cubique.
Quand il atteignit son box du département homicide situé au cinquième étage du building, Tom eut la surprise de voir que celui de Tess, qui jouxtait le sien, n’était plus vide. La jeune femme bronzée était plus belle que jamais dans son tee-shirt blanc et son jeans moulant. Elle avait posé nonchalamment ses jambes minces et galbées sur le bureau et sirotait un Cherry Coke en consultant l’écran de son ordinateur. Elle n’avait pas vu Riley, qui arriva à pas de loup derrière elle et lui murmura à l’oreille :
– Je te manquais tellement que tu as écourté tes vacances, Penti ?
Tess sursauta et se mit à rire :
– Désolée de te décevoir, Scan, mais c’est plutôt le jet-lag qui a provoqué mon retour anticipé : je suis rentrée hier d’Italie épuisée, j’ai fait l’erreur de me coucher en arrivant à 18 heures et du coup, je suis debout depuis quatre heures du mat’. J’ai rangé mes valises, j’ai fait deux lessives, des courses au supermarché, et en fin de matinée je n’en pouvais plus de tourner en rond dans mon appart, alors je suis venue faire un saut ici. Apparemment j’ai bien fait, puisqu’il paraît qu’on a un macchab tout frais sur les bras.
– Eh oui, de quoi te faire rapidement oublier le Chianti, les antipasti et les Latin lovers, j’en ai peur. Tu es passée voir Conrad ?
– Oui, il m’a donné les premiers détails et je peux te dire que je n’ai pas chômé depuis une heure : j’ai même trouvé quelques infos croustillantes sur notre DB.
Tess fit pivoter ses jambes hors du bureau, s’assit plus conventionnellement sur sa chaise, fit claquer ses bottes noires en les reposant au sol et montra à Tom le compte-rendu qu’elle était en train de lire sur l’écran, tandis qu’il attaquait ses burritos.
– Cela n’a sans doute rien à voir avec sa noyade, mais ce type a fait l’objet d’une plainte assez sordide, il y a sept ans. Il était en instance de divorce quand sa femme -Lisa Pounds-de onze ans sa cadette, s’est suicidée. La mère de la victime a accusé Pounds de l’avoir harcelée et poussée à se supprimer. En effet, il l’aurait menacée quelques mois plus tôt. Il lui proposait de retenter une vie commune, et comme elle refusait, il lui aurait dit qu’elle risquait de le regretter amèrement.
Autre fait étrange, la jeune femme avait été accusée de faire des avances à un élève mineur du lycée où elle enseignait l’Histoire. Elle avait toujours nié, affirmant qu’on avait piraté sa boîte mail d’où elle était censée avoir envoyé des messages compromettants au jeune homme. Elle avait été priée de démissionner et avait changé de lycée, mais l’année suivante, sans doute au terme d’une dépression qu’elle n’arrivait pas à surmonter, elle a avalé une dose fatale de barbituriques. Quelques jours après son décès, son ordinateur et quelques objets de valeur ont été volés dans son appartement.
La mère de Lisa, éplorée, était persuadée que son ex-beau-fils, informaticien expérimenté, était l’auteur du piratage de la boîte mail de sa fille et du cambriolage. Elle affirmait que ses manœuvres de harcèlement avaient poussé sa fille à bout. David Pounds a été interrogé par deux flics de chez nous à l’époque : Jeff Nichols et Scott Easton, mais rien n’a pu être prouvé, et la plainte a été classée sans suite. La pauvre mère ne s’en est pas remise. Elle s’est mise à boire et elle s’est tuée en voiture quelques mois plus tard, en tombant du parapet du Silver Bridge. On a fortement suspecté un suicide.
À part ça, notre homme a été arrêté une fois pour DUI1 il y a deux ans, et pendant ses années de fac il a été inquiété pour avoir monté un casino clandestin dans son appart’, mais sinon rien de spécial. Au chapitre vie privée, d’après l’état civil il s’était remarié il y a quatre ans et il est à nouveau en instance de divorce. Bref, un individu pas forcément sympathique, mais ce n’était pas Ted Bundy2 non plus.
Tom émit un petit sifflement admiratif.
– Je vois que les vacances te réussissent !
– Et encore, tu ne sais pas tout : j’ai fait les papiers pour le mandat de perquisition au domicile de Pounds, et comme Brennan allait au Justice Hall Building ce matin, il l’a récupéré pour nous. J’ai aussi l’adresse de la seule parente vivante de Pounds, la sœur de sa mère, une dénommée Martha Dudek, et les coordonnées de sa future ex-femme, Milena Pounds, qui est maintenant sa veuve. LOL.
Quand on aura le temps, il faudra demander à Jeff Nichols ce qu’il se rappelle au sujet de David Pounds et de cette affaire de harcèlement présumé. Si je me souviens bien, Easton a pris sa retraite il y a deux ou trois ans, mais Jeff bosse maintenant à la Division Nord, je le croise de temps en temps.
 
Leur discussion fut à ce moment interrompue par le bourdonnement du téléphone de Tom, lui indiquant qu’un sms venait d’arriver. Tran en était l’auteur, et le Medical Examiner l’informait qu’il était prêt à autopsier Pounds.

1 Driving under influence : conduite en état d’ivresse.
2 Célèbre tueur en série américain.



L’un des avantages notables que présentait le Cube par rapport à l’ancien QG de la Police de Las Caidas était qu’il avait été construit sur un terrain situé à quelques centaines de mètres de l’hôpital central de la ville.
Comme la présence d’un policier chargé de l’enquête était toujours requise pendant l’autopsie d’une victime en cas de présomption d’homicide, les flics de la LCPD appréciaient la possibilité qui leur était désormais offerte de se rendre à pied de leurs bureaux au labo du légiste, au premier sous-sol du LCGH1.
 
TN’T quittèrent rapidement le Cube et arrivèrent une dizaine de minutes plus tard à l’hôpital. Ils prirent un ascenseur de service qui les fit descendre d’un étage avec un hoquet brusque, et dès que les portes s’ouvrirent, le parfum funeste de la morgue les assaillit, même si un sas séparait le couloir du local proprement dit. L’odeur avait beau leur être familière, ce n’était jamais une partie de plaisir de confronter ses narines à ce mélange de corps en décomposition, de désinfectant, de formol et de produits chimiques divers.
Tom sortit un paquet de chewing-gums à la menthe de la poche de sa veste, en prit un et en offrit un autre à Tess. C’était presque un réflexe conditionné : la plupart des flics éprouvaient le besoin de se protéger autant que faire se peut des effluves de la mort et chacun avait un truc à lui, plus ou moins efficace.
Tran les attendait dans son bureau, qui jouxtait la salle d’autopsie :
– Ah, la fine équipe de la section homicide de la LCPD s’est reconstituée plus vite que prévu, à ce que je vois, lança le médecin légiste d’un ton à la fois taquin et bienveillant.
– Salut Lam, tu vas bien ?, lui répondit Tess.
– Déjà mieux que votre client, je te remercie.
 
Ils revêtirent tous les trois les blouses, les charlottes, les sur-chaussures et les masques jetables qu’il était obligatoire de porter pendant un examen médico-légal. Ils entrèrent ensuite dans la salle d’autopsie, qui contenait six tables de dissection. Elles étaient toutes vides, à l’exception de celle sur laquelle reposait un corps plutôt massif que Tom reconnut comme étant celui de David Pounds.
Tran se mit aussitôt au travail : il enfila des gants en latex, activa le dictaphone qui lui servait à enregistrer ses conclusions, indiqua le jour, l’heure, l’objet de son travail et la présence de TN’T à ses côtés. Il procéda ensuite à un examen minutieux du corps, commentant les abrasions et les ecchymoses au fur et à mesure qu’il les découvrait, puis procéda à une incision en Y du torse au pubis pour accéder aux viscères et découpa pour finir le scalp de la victime.
En milieu d’après-midi, il en avait terminé avec le cadavre, qui avait été radiographié et dont tous les organes avaient été extraits, observés, mesurés, pesés, tandis que des prélèvements biologiques permettraient notamment d’effectuer des analyses toxicologiques et de déterminer si Pounds était bien mort dans l’eau du bassin de Lakewood.
Tran proposa à TN’T de partager un soda avec lui dans son bureau et, à leur demande pressante, leur offrit un résumé moins neutre que celui qu’il avait scrupuleusement énoncé à haute voix en direction du micro de son dictaphone :
– D’abord, je n’ai trouvé aucune blessure par balle ou arme blanche, et aucune trace de fracture. L’hypothèse de la noyade bleue est confirmée : j’ai constaté une introduction importante de liquide, de sable et de matières alimentaires dans l’arbre trachéo-bronchique et l’inondation alvéolaire qui l’accompagne habituellement. Les poumons sont, quant à eux, très dilatés.
Il pourrait donc s’agir d’un suicide ou d’une mort accidentelle, mais ce qui me conduit à conclure à une mort suspecte, ce sont les contusions que j’ai observées sur le front de la victime et sa joue, et surtout l’état de ses mains. Les égratignures et les coupures que j’ai relevées sur les paumes et la pulpe des doigts peuvent être dues aux efforts que Pounds a fournis pour se hisser hors de l’eau, mais les ecchymoses relevées sur le dessus des doigts sont illogiques : elles me font beaucoup plus penser à des coups portés intentionnellement à la victime pour l’empêcher de s’agripper à la berge et de regagner la terre ferme.
Je vous interdis de me citer en l’état actuel de mes constatations, mais si je devais parier, je parierais que les blessures à la tête lui ont également été infligées pour le maintenir dans l’eau.
À part ça, un dernier détail : je peux vous dire que Pounds a ingéré son dernier repas moins de 3 heures avant son décès, et que la mort a eu lieu entre 21 h et 23 h hier. Je vous en dis plus quand j’aurai les résultats de la toxico2. On se voit demain avec votre boss ?
Tran composa alors le numéro de Conrad et Tom lui demanda de lui passer le divisionnaire un court instant afin qu’il lui indique ce que Tess et lui comptaient faire d’ici la fin de l’après-midi. Conrad leur donna son feu vert et suggéra une réunion de synthèse le lendemain à 11 h. Tom rendit son portable au légiste, et, pendant que Tran expliquait à Conrad pourquoi la thèse de l’homicide était désormais privilégiée, Tom appela la division forensic chargée de la collecte des données scientifiques. Il demanda qu’une équipe les rejoigne dès que possible au domicile de David Pounds.

1 Las Caidas General Hospital.
2 Analyse toxicologique.



TN’T regagnèrent ensuite le Cube et se rendirent au deuxième sous-sol du bâtiment, où ils montèrent dans la Dodge Charger de Riley. Tess prit le volant. L’appartement de Pounds était situé sur Pine Drive, à environ cinq minutes du siège de JDcomp, dans une zone résidentielle où se dressaient de petits immeubles de quatre étages disséminés dans un parc soigneusement entretenu. Le parc était ceint d’un grillage haut d’environ trois mètres.
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